
94 © POUR LA SCIENCE - N° 257 MARS 1999

C BM Y
100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 %100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 % 100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 %100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 %

PLS – Page 94 CB Y M

pli
paire
←

Le coût biologique des soins paren-
taux a suscité des comportements de
parasitisme. Par exemple, certaines
femelles des genres Gargaphia et Poly-
glypta (un membracide) cherchent à
pondre leurs œufs parmi ceux d’autres
individus de leur espèce. Quand elles
y parviennent, elles peuvent pondre de
nouveau presque immédiatement, alors
que les mères «receveuses» ne peu-
vent recommencer une nouvelle ponte
qu’à l’éclosion des premiers œufs (chez

Polyglypta) ou quand les larves devien-
nent adultes (chez Gargaphia). Pour une
femelle Gargaphia qui n’a pas déposé
ses œufs parmi d’autres, la meilleure
stratégie n’est la défense vigoureuse des
jeunes que lorsqu’elle est âgée, c’est-à-
dire quand sa mort a peu de consé-
quence, ou quand ses larves sont assez
développées pour avoir des chances de
parvenir à maturité.

À l’Université du Michigan, Cathe-
rine Bristow a découvert une autre

minimisation du coût biologique : la
femelle du membracide Pubilia reste
avec ses jeunes jusqu’à ce que des four-
mis découvrent le groupe et com-
mencent à se nourrir de la sécrétion
sucrée (le miellat) produite par les
larves. La mère abandonne alors les
larves aux soins des fourmis, qui les
défendent des prédateurs.

Pour les mâles, la protection des
jeunes est un comportement excessi-
vement coûteux. Le sperme n’est phy-
siologiquement pas cher, et la réduction
des apports nutritionnels due à la garde
des jeunes ne limite pas la production
du sperme. Néanmoins, quand un mâle
surveille une ponte, il ne peut plus
féconder d’autres femelles et engen-
drer d’autres jeunes.

De surcroît, les soins paternels sont
souvent un investissement douteux
pour la plupart des mâles, en raison de
l’incertitude sur la paternité des œufs :
les femelles stockent le sperme et peu-
vent, à l’intérieur de leur organisme,
choisir le sperme d’un mâle plutôt que
celui d’un autre mâle.

Aussi les soins exclusivement pater-
nels sont-ils très rares chez les insectes.
On ne les rencontre que dans trois
familles de punaises : chez les bélo-
stomes, chez quelques espèces de
réduves (des punaises prédatrices) et
chez les punaises coréides. Par exemple,
le mâle du réduve Rhinocoris s’exhibe
lorsqu’il garde des œufs. Les femelles
du voisinage semblent alors admettre
qu’un mâle ayant déjà des œufs à sa
charge est un mâle performant, et
elles vont alors le trouver pour s’ac-
coupler. Comme les femelles ne s’ac-
couplent qu’avec des mâles qui ont la
garde d’œufs (sauf en début de sai-
son, quand peu d’œufs ont été pondus),
les mâles se disputent la protection des
pontes. Ce type de comportement est
bénéfique, car les femelles pondent juste
après l’accouplement – et parfois pen-
dant celui-ci –, permettant ainsi aux
mâles de s’occuper d’œufs dont ils sont
très certainement les géniteurs.

Chez les punaises aquatiques et
chez les réduves, la proportion de
femelles à la recherche de mâles est éle-
vée. Lisa Thomas, de l’Université de
Cambridge, a découvert que le réduve
du Kenya Rhinocoris tristis vit uni-
quement sur une légumineuse du genre
Stylosanthes, dont il boit le nectar des
fleurs et dont il exclut les autres
insectes. Les femelles trouvent facile-
ment les mâles qui gardent les œufs,
de sorte que, dans ce cas, les mâles ne

5. LA MANTE RELIGIEUSE KÉNYANE OXYOPH-
THALMELLUS SOMALICUS (à gauche) s’est
placée à la base d’une brindille, d’où elle inter-
cepte les prédateurs intéressés par ses
nymphes. La mante religieuse Galepsus (en
haut), qui vit également au Kenya, a camou-
flé son oothèque (poche d’œufs) afin qu’elle
se confonde avec la surface de l’écorce. Néan-
moins, elle monte la garde, pour le cas où
sa ruse viendrait à échouer.
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souffrent pas d’être confinés à la plante.
Robert Smith, de l’Université d’Ari-
zona, explique de même les rassem-
blements de bélostomes dans les
mares : les mâles n’ont pas besoin d’er-
rer, puisque les femelles viennent à eux.

Le dernier recours

Malgré ces exemples, de nombreux
insectes évitent de s’occuper de leurs
jeunes, qu’ils protègent de façons
variées. Certains cachent les œufs à
l’aide d’ovipositeurs perforants (des
appendices en forme d’épée, utilisés
pour la ponte), d’autres recouvrent les
œufs d’un revêtement impénétrable.
Certaines espèces ne «mettent pas tous
leurs œufs dans le même panier» : elles
les dispersent ainsi dans le temps et
dans l’espace. Cette dernière stratégie
est efficace : quand un prédateur
découvre l’une des pontes, il n’accède
qu’à une petite fraction du nombre
total d’œufs déposés par la mère. Lors-
qu’on empêche une femelle Gargaphia
de protéger sa ponte (souvent supé-
rieure à 100 œufs), 56 pour cent des
œufs sont détruits par les prédateurs
avant d’éclore. En revanche, la punaise

Corythucha ciliata, en déposant 33
petites pontes sur différentes feuilles,
ne perd que 16 pour cent de ses œufs. 

Pourquoi certains insectes conti-
nuent-ils de prodiguer des soins à leur
progéniture? L’importance du coût des
soins parentaux dépend de la perte de
fécondité correspondante. Quand l’ar-
rivée de l’hiver ou la limitation des res-
sources diminuent la future production
d’œufs, les soins parentaux devien-
nent parfois un comportement valable.

Par exemple, les femelles de la
punaise fouisseuse Parastrachia japo-
nensis n’élèvent leurs jeunes que sur
les fruits tombés des arbres Schoepfia.
Elles doivent limiter leur reproduction
à la courte période d’abondance de ces
fruits. La quantité de nourriture ne per-
met à la femelle que d’avoir une seule
grosse ponte, qu’elle surveille et ali-
mente pendant des semaines. Elle n’a
pas d’autres occasions de se reproduire.

La plupart des espèces qui s’occu-
pent de leurs jeunes n’ont qu’une ponte
(cette limitation est due aux change-
ments saisonniers, à la rareté des res-
sources ou à d’autres phénomènes
écologiques). Les entomologistes com-
prennent mieux la disparité des soins

6. CE MÂLE BÉLOSTOME ABEDUS HERBERTI d’Arizona transporte les œufs qu’il a fécondés et qui ont été collés sur son dos par la femelle.
Il maintient les œufs humides et aérés.
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parentaux dans le monde des insectes
lorsqu’ils les considèrent en termes
de modes reproducteurs (une seule
ponte ou plusieurs plus petites). Alors
que les soins parentaux sont coûteux
et inutiles pour les insectes qui ont la
possibilité d’étaler la reproduction dans
le temps et dans l’espace, ils peuvent
constituer le seul moyen d’assurer la
survie de la progéniture de ceux qui
vivent dans des conditions plus rudes.




